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En  im  acte  et  ei^prose  , mêlée  de  musique; 
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Chez  Vente  , Libraire , Bonlevard  des  ItaUenS  jf 
près  la  rue  Favart,  N.»  34o*, 
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An  vii, 


CHENU,  sous  le  nom  de  DÉPREVAL,  Chenaud. 

^)U  Z ET  TE  5 sa  sœur,  sous  le  nom  de 
' DÉPREVAL,  C."^  Saint-Aubik, 

Mad.  SENNETERRE  , mère  d’Adolphe , Philipp2. 

ADOLPHE,  Gavaudan- 

AUGUSTINE,  attachée  à M.^'^Senneterre,  Gontier, 

UN  DOMESTIQUE. 

Plusieurs  autres. 


JLa  Scène  est  à Paris  ^ dans  la  maison  de  Chenu 


et  de  Suzette* 


» 


I- 


LA  DOT  DE  SUZETTE 

• ? 

COMÉDIE. 


pwBSgr 


Le  Théâtre  représente  nn  sali  on  richement  décoré. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHENU 

robe  de  chambre  ^ assis  sur  un  sopha  , tenant  à la  main 
les  papiers  publics*  ) 

La  description  que  le  journal  fait  de  cette  maison  est  cliar- 
mante, J^e  l’irai  voir  : je  suis  persuadé  que  l’acquisition  sera 
Donne.  Quand  on  est  une  fois  riclie , c'est  singulier  comme  il 
est  lacile  de  grossir  sa  fortune  I Mais  c’est  le  premier  écu  qui 
est  diificile  à trouver  î En  vérité,  quand  je  songe  à la  source 
tle  notre  opulence  ! une  mère  veut  empêcher  son  fils  de  faire' 
une  lohe  pour  une  jeune  paysanne  qu’elie  a fait  élever:  elle  la 
marie  a défunt  mon  pauvre  frère  , Nicolas  Chenu  , qui  n’avait 
rien,  en  lui  donnant  une  dot  de  douze  cents  francs  ; avec  cette 
somnie,  il  entreprend  un  petit  commerce,  il  m’associe  avec 
ui.  Nous  faisons  d’assez  jolis  gains,  nous  y prenons  goût; 
rous  venons  a l ans  , nous  nous  lançons  hardiment  dans  les 
grandes  affaires  5 nous  faisons  des  soumissions  , des  fourni- 
tures 5 enfin  , notre  fortune  devient  telle , que  nous  ne  la  con- 
naissons plus.  Mais  aussi  comme  il  a fallu  faire  travailler  les 
maisons  et  les  terres  !— Après  avoir  acheté  et  revendu  la  moitié 
e la  rrance  , il  était  bien  juste  que  nous  en  gardassions  une 
partie  pour  nous.  — A peine  nous  étions  dans  une  si  belle 
passe  , ne  voilà-t-il  pas  que  mon  frère  fait  la  sottise  de  se  laisser 
mourir?  Dieu  veuille  avoir  son  ame  ! {lise  lève,)  J’espère  ne 
pas  1 imiter  de  sitôt.  Depuis  un  an  qu’il  est  mort  , je  crois  ’ 
d honneur , que  nos  richesses  se  sont  encore  augmentées  de  moi- 
tié -,  aussi  , morbleu  î si  ma  belle-sœur  pensait  comme  moi  , il 
Il  y aurait  pas  dans  Paris  de  maison  plus  brillante  que  la  nôtre  ; 
Ccy  il  n y a guèœ  de  gens  plus  riches  que  nous  , da  !...  mais  elle 
aime  la  simplicité  j la  solitude Quoique  je  n’aie  pas  tant 
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d’esprit  qu’elle , j’aime  les  belles  choses  , moi  ; il  faut  montr* 
ce  qu’on  est. 

CO  V P L E T s. 

Depuis  que  je  suis  opulent , 

Je  suis  un  homme  tl’importance  ; 

A Tenvi  sur  moi  l’on  répand 
Caresse  , soins  et  complaisance.  — 

Chacun  de  chez  lui  maintenant 
Me  tait  les  honneurs  avec  grâce  ; 

Ma  foi , si  nous  plaçons  l’avgent  ^ 

C’est  aussi  l’argent  qui  nous  place. 

Ce  que  je  dis,  ce'que  je  fais. 

Est  ample  matière  à louange  ; 
r . Si  même,  je  les  en  croyais , 

J’aurais  de  l’esprit  comme  un  ange  î 
Aux  honneurs  qu’on  me  rend  par-tout^ 

Je  me  prête  de  bonne  grâce  ; 

Mais  c’est  à table  que  sur- tout 
J’accepte  la  première  place. 

Si  notre  argent  de  maint  flatteur,' 

Force  complimens  nous  attire , 
par  fois  aussi  plus  d’un  railleur , 

A nos  dépens  apprête  à rire. 

C’est  l’effet  d’un  dépit  jaloux; 

Et  de  bon  cœur  je  leur  fais  grâce  î • 

Ees  gens  qui  médisent  de  nous. 

Voudraient  tous  être  à notre  place. 


SCENE  II. 

CHENU,  SUZETTE,  en  habit  du  matin  , mais 

éLégant, 

SUZETTE. 

A.H  ! bonjour , mon  frère  î 

CHENU. 

Comment  se  porte  ce  matin  madame  Dëpreval  ? 

SUZETTE. 

Très-bien  ; mais  elle  serait  plus  contente  si  tu  lui  disais  , 
sans  cérémonie  , comme  autrefois  : Bonjour  , petite  sœur  . 
bonjour,  Suzette  î 

.CHENU. 

Fi  donc  ,^ma  sœur  Chenu  , Suzette  , ces  noms-là  conve- 
naient à noire  ancien  état  5 mais  à présent , si  nous  les  portions, 


COMÉDIE.  S 

«„  se  n,oq«eta:t  de  nous  ; il  y aurait  de  quoi 

lorsqu’on  crierait  à la  sortie  des  spectacles,  voila  la  voituie 

madame  Chenu  ! 

S U Z E T T E. 

On  rirait  d’abord;  mais  on  finirait  par  dire  : ce  sont  d'hon- 
nêtes gens  qui  ont  su  ne  pas  se  méconnaître. 

CHENU. 

A la  bonne  heure;  mais  le  nom  d.  Dépreval  s»””® 
mieux  ; il  me  rappelle  un  des  plus  beaux  biens  que  nous  y 

SU.ZETTE. 

Pour  moi , le  nom  de  Surette  me  sera  toujours  cher  ; il  me 
retrace  le  lieu  où  je  suis  née  , les  jeux  de  mon  eniance  , les 
soins  que  daigna  prendre  de  moi  madame  Senneterre , d autres 
souvenirs  encore  aussi  cruels  que  doux.  Rien  , mon  freie , 
non  , rien  n’efface  d’un  cœur  sensible  le  charme  des  premiejrs 

'sçntimeiis.  , ^ , . u. 

CHENU. 

Oh  ! je  le  sais  bien  , tu  penses  toujours  à ce  fils  de  ta  bien- 
faitrice qui  voulait  te  sacrifier  sa  fortune  5 mon  pauvre  trere  , 
de  son  vivant , m’a  dit  cent  fois  que  tu  avais  une  passion  dans 
le  cœur  lorsqu’il  t’épousa  : mais  il  te  rendait  justice  j il  savait 

bien  que  tu  n’es  pas  de  ces  femmes enfin  , tu  as  toujours 

bien  rempli  tes  devoirs  envers  lui  5 et  pui^  , il  ne  songeait 
mières  à ramour  , le  pauvre  garçon  ! Il  t’avait  epousee,  parce 
que  tu  savais  lire  et  écrire,  et  que  tu  pouvais  tenir  les  comptes 
2e  son  petit  commerce  , comme  de  fait  tu  les  a tenus  jusqu  a 
ce  qu’il  eût  pris  des  commis  : il  ne  s’occupait  qu  a bien  laire 
valoir  la  dot  que  madame  Seneterre  t’avait  donnée  5 et  il  tant 
être  juste  , sans  cette  dot  , nous  n’en  serions  pas  où  nous  en 

sommes.  ' _ „ „ 

S U Z E T T E. 

Aussi  ma  reconnaissance  sera  éternelle. 

C H E N U. 

Et  la  mienne  aussi  *,  mais  nous  ne  la  reverrons  plus  : des 
pens  du  pavs  m’ont  dit  qu’elle  l’a  quitté  depuis  long-temps. 
Elle  aura  sans  doute  été  dans  les  Isles  , où  elle  avait  du  bien  : 
mais  laissons-là  le  passé  , et  songeons  au  présent  : tu  es  invite© 
demain  à une  tête  superbe. 

S U Z E T T E. 

Je  ne  m’y  rendrai  point.»  . - 
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CHENU. 

As-t„  donc  oublié  ce  bal  où  j’avais  eu  tant  de  peine  k te 

enrwélienr  ' Aussi  toutes  lis  femme» 

enrageaient , que  c’etait  un  plaisir. 

S U Z E T T E. 

pl^.“'  ’ ^ l’ersonne.  Cela  n’arrivera 

CHENU. 

le  “•^“'’geraient,'  elles?  Ah  ! je  me  rappelle 

Je  our  ou  nous  parûmes  pour  la  première  fois  dans  une  de  ces 

li  fimue'  ' Ce  ê--and  bonnet  monté  qui  t’enterrai 

Ja  iigme  , cette  robe  que  tu  avais  apportée  du  pays  , ces  joyaux 
nu  étais  chargée , et  que  mon  frère  avait  achetés  au  poids  ! 
comme  toutes  nos  belles  Dames  se  moquèrent  de  toi!  mliis  au 
dernier  bal , ce  n était  plus  ça  : tu  avais  aussi  la  robe  légère  , 
les  bras  découverts,  des  bijoux  qui  jetaient  un  éclat,  et  uni 

^ue  irpir^rr' 

S U Z E T T E.  , 5 

En  vérité  J mon  frère,  tu  me  fais  rire. 

CHENU.  , 


Tant 


mieux 


JD  U O. 


Que  la  gaîté  , que  le  plaisir , 

Eux  seuls  nous  occupent  sans  cesse  ! 
Etalons  bien  notre  richesse  ; 

Quand  on  est  riche  , il  faut  jouir. 

S U Z E T T E. 

Pourquoi  ne  songer  qu’au  plaisir  î 
Pourquoi  s’en  occuper  sans  cesse? 
Sans  étaler  notre  richesse  , 

Je  sens  que  le  coeur  peut  jouir. 

CHENU. 

Riche  équipage , 

, Vit  attelage  , 

’ ' Beaux  fliainans  , 

Vins  excellens  , 

Voilà,  voilà  le  bonheur  de  la  vie  l 

S U Z E T T E, 

Riche  équipage  , 

« Vif  attelage  , 

Beaux  diaf/ians  , 

^ Vins  excellens , 

Ce  n’est  pas  là  le  bonheur  de  la  vie  ! 
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CHENU. 

J’aime  à briller  , à faire  envie. 

SUZETTE  à part. 

Quel  vain  orgueil  ! quelle  manie  ! 

CHENU  avec  une  importance  ridicule. 

Oh  ! mon  bonheur  est  sans  égal , .. 

Quand  j’entends  dire  dans  un  bal  : 

Voyez  cette  femme  charmante  ! 

Brillante  î ^ - 

C’est  la  sœur...  oui  la  sœur  du  riche  Dépreval  ! 

Quelle  élégance  ! 

Quelle  opulence  I 

Oui , c’est  la  sœur  du  riche  Dépreval. 

SUZETTE  avec  finesse,  , 


Mais  n’entends-tii  pas  aussi  dire  \ 
Voyez  ce  couple  parvenu  I 
^Ces  gens  que  le  vulgaire  admire  , 
^C’est  Suzette  et  Pierre  Chenu. 


CHENU. 

F.n  pareil  cas,  le  parti  qu’il  faut  prendre, 
C’est  de  passer  sans  avoir  l’air  d’entendre. 

Ensemble. 


Que  la  gaîté , que  le  plaisir  , 

Eux  seuls  nous  occuj)ent  sans  cesse 
Etalons  bien  notre  richesse  ; 

Quand  on  est  riche  , il  faut  jouir. 


Pourquoi  ne  songer  qu’au  plaisirl 
Pourquoi  s’en  occuper  sans  cesse  \ 
‘t  ans  étaler  tant  de  richesse  , 

Je  sens  que  le  cœur  peut  jouir. 


CHENU. 


Oli  ! tu  viendras  demain  ! < 

SUZETTE. 

Non.  Tu  sais  mon,  goût  pour  la  solitude.  Je  sortirais  meme 
encore  moins  souvent , si  je  parvenais  à trouver  ce  que  je  fais 
cliercher  , nne  infortunée  qui  eût  reçu  de  l’éducation  , qui  eût 
les  mêmes  goûts  que  moi,  qui  pût  devenir  enffn  mon' guide  et 
mon  amie. 

CHENU. 

Je  n’approuve  pas  ce  projet-là,  moi;  cela  t’éloignera ^tout- 
à-fait  du  grand  nu  iide.  Je  suis  sûr  pourtant  que  tu  y trouverais 
queUpie  parti  bien  riche  , qui  joindrait  ses  fonds  aux  nôti es... 
Mais  tu  es  romanesque.  Si  tu  te  remaries  , ce  sera  avec  quelque 
tendre  jeune  homme  à belles  phrases  , à beaux  seiitimens.  Ce 
, que  je  t’en  dis  n’est  pas  pour  te  contrarier  ; tù  as  plus  d’esprit 
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que  moi  , tu  sais  ce  qui  te  convient.  Sur  cela  déjeûnons  ! (7/ 
appelle . (Holà!  {Plusieurs  domestiques  paraissent,)  Apportez 
ici  le  déjeuner.  C’est  le  second  au  moins  , et  j’en  ferai  bientôt 
trois  , si  l’on  continue  de  retarder  l’heure  du  dîner.  ( Tirant 
sa  sœur  à part , tandis  que  les  domestiques  apportent  tout  ce 
qidil  faut,  ) La  belle  table  ! les  belles  porcelaines  ! et  tous  ces 
gens  qui  nous  servent  ! Hein  ! n’est-ce  pas  beau  d’étre  riche  ? 

SUZETTE. 

Autrefois  c’était  l’assiette  de  faïence  j le  gobelet  d’étain  l 
( Les  domestiques  se  retirent,  ) 

CHENU. 

Né  songeons  plus  à cela. 

SUZETTE. 

Si  fait,  mon  frère,  ne  l’oublions  jamais. 

CHENU  s^ étendant  dans  un  fauteuil  près  de  la  table  f 
commençant  à manger, 

Ob  ! je  ne  l’oublie  pas.  Depuis  que  je  suis  riche  , je  salua 
tout  le  monde  comme  auparavant.  Une  volaille , des  truffes  , 
c’est^bien , très-bien  ! je  suis  pour  le  solide , moi  ! Ma  foi  , je 
trouve  qu’on  s’accoutume  facilement  à avoir  ses  aises  , à être 
assis  mollement,  à bien  boire  j à faire  bonne  chère.  (JJn  domes- 
tique entre  et  dit  à Suzette  : ) Madame  , une  femme  est  là  qui 
desire  vous  parler. 

SUZETTE. 

Qu’elle  entre.  ( Le  domestique  sort.  ) 



SCÈNE  III. 

DÉPREVAL,  SUZETTE,  AUGUSTINE. 

AUGUSTINE  s^ avançant  avec  beaucoup  de  révérences, 

On  m’a  dit , Madame , que  vous  desiriez  avoir  auprès  de  vous 
une  personne  instruite  , et  de  bonnes  mœurs.  ( Plie  s* approche 
de  la-  table  ou  Chenu  et  Suzette  sont  assis  à déjeuner.  ) 

S U Z t:  T T E. 

Il  est  vrai. . . . ‘ 

AU  G TJ  S T I N E. 

C’est  pour  cela  que  je  prends  la  liberté  dé  vous  interrompre. 


9 


COMÉDIE. 

SUZETTE  la  regardant  avec  surprise. 

Vous  sentez-vous  capable  de  rempbr  la  place  pour  laquelle 
TOUS  vous  offrez  ? 

AUGUSTINE. 

Moi  J Madame  ! Oh  ! pour  cela  non  : je  n’ai  jamais  appris 
de  sciences.  Je  sais  coudre,  blanchir,  faire  un  peu  de  cui- 
sine , et  voilà  tout  ! Aussi  ce  n’est  pas  moi  que  je  viens  vous 
proposer. 

SUZETTE. 

Eh  .s  qui  donc  ? 

AUGUSTINE.^ 

Oh  î Madame  , une  personne , une  personne.  . . . 

SUZETTE. 

Asseyez-vous. 

AUGUSTINE. 

Vous  êtes  bien  honnête.  ( Continuant  sans  asseoir.  ) Une 
personne  dont  vous  n’aurez  que  de  la  satisfaction  ^ douce  , 
borine,  polie,  prudente,  et  qui  a des  talens.  Elle  sait  lire, 
écrire,  compter,  broder,  filer,  chanter,  peindre,  jouer  de 
toutes  sortes  d’instrumens  de  musique. 

CHENU. 

Brr  I vous  allez  voir  que  c’est  un  phénix  ! Tous  ceux  qui 
se  présentent  sont  comme  ça  5 à les  entendre  , iis  savent  tout  ^ 
prenez-les  au  mot  , ils  ne  savent  plus  rien. 

AUGUSTINE. 

Je  ne  suis  pas  capable  de  vous  en  imposer  j je  suis  connua 
de  toute  votre  maison  j je  vous  réponds  de  la  personne  comms 
de  moi-meme.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’elle  ait  appris  tant  de 
choses  , car  c’est  une  femme  qui  a eu  une  éducation  !... 

CHENU. 

Tant  pis  ! elle  sera  fière. 

AUGUSTINE. 

Ah  ! elle  ne  l’a  jamais  été  : elle  s’est  vue  aussi  riche  que  vous 
pouvez  l’être. 

CHENU. 

Oh  ! aussi  riche  ! 

AUGUSTINE. 

Votre  maison  est  bien  belle  5 mais  si  vous  saviez  tout  ce' 
qu  on  m’a  raconté  de  la  sienne  et  du  nombre 'de  ses  domesli- 
ques  ! ils  la  chérissaient , iis  la  bénissaient  tous  ! jamais  un  mot 
plus  haut  que  l’autre  5 elle  les  traitait  comme  des^  amis,  Aussi , 
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quand  il  a fallu  qu’ils  se  séparassent  d’elle  , c’était  une  déso- 
lation ! Mais  la  pauvre  chère  femme  l ce  n’sst  pas  sa  faute  si 
elle  a perdu  tous  ses  biens  ! 

CHENU. 

Sans  doute, 

SUZETTE. 

Cette  personne  est  veuve  ? 

AUGUSTINE. 

Depuis  long-temps. 

SUZETTE, 

Eh  î comment  se  trouve-t-elle  réduite  à un  sort  si  fâcheux  ? 

AUGUSTINE. 

Un  incendie  a été  là  cause  de  sa  ruine.  Je  l’ai  connue  quel- 
que temps  après  son  malheur  , et  je  me  suis  attachée  a elle. 
Son  infortune  n’a  fait  que  s’accroître  depuis  5 maintenant  elle 
n’a  plus  rien  elle  est  dans  la  plus  profonde  misère.  Je  vous 
demande  bien  pardon , mais  je  ne  puis  parler  d’elle  sans  pleurer. 

SUZETTE  levant  de  table. 

Ma  bonne  , ce  que  je  viens  d’entendre  m’intéresse  a cette 
infortunée. 

CHENU  quittant  aussi  la  table. 

Franchement  cela  me  touche  aussi. 

^ AUGUSTINE. 

Oh  ! ce  serait  bien  autre  chose  si  vous  la  connaissiez  ! Quand 
il  n’y  aurait  que  la  patience  avec  laquelle  elle  supporte  son 
malheur  ! c’est  un  ange , un  ange  I Jamais  d’humeur  ^ de  plaintes, 
de  murmures.  On  voit  bien  qu’elle  souffre  en  dedans  , qu’elle 
pleure  quand  elle  est  toute  seule  5 mais  sitôt  que  quelqu’un 
paraît  , eh  ! vite  elle  essuie  ses  larmes  , elle  se  met  à sourire  , 
elle  cause  librement  , tout  comme  si  de  rien  n’était  ! Et  si  on 
lui  rend  quelque  petit  service  , elle  vous  remercie  tant , tant  ; 
elle  a l’air  de  vous  avoir  de  si  grandes  obligations  ! Oh  î prenez- 
la , prenez-la  , je  vous  en  prie  ! c’est  un  cadeau  que  je  Vous  lais , 
vous  m’en  ferez  compliment , c’est  sûr, 

SUZETTE. 

En  effet  , c’est  un  vrai  cadeau  , si  elle  ressemble  au  por- 
trait que  vous  en  faites. 

AUGUSTINE. 

Ah  I Madame , je  n’en  ai  pas  dit  la  moitié  î 
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COMÉDIE. 

CHENU. 

Cette  Dame  , si  bien  élevée  , jadis  si  riche  , n’a  donc  pas 
lin  ami  ? 

AUGUSTINE. 

Si  fait  , elle  en  a , et  de  bien  siirs  , et  qui  donneraient 
leur  vie  pour  elle  5 mais  ils  n’ont  que  le  produit  de  leur 
travail  5 quoique  ça  , c’est  bien  malgré  eux  qu’elle  s’est 
décidée  à entrer  en  service,  lis  ne  le  voulaient  pas  5 iis  ont 
bien  prie , bien  pleuré  pour  l’en  empêcher.  Mais  elle  dit 
qu’elle  ne  veut  plus  être  à leur  charge  , comme  si  on  étoit  à 
la  charge  de  ceux  qui  aiment  tant  à rendre  service  ! Et  puis  ^ 
on  n’ose  pas  trop  s’opposer  à ce  qui  peut  faire  son  bieiiî 
c’était  accoutumé  à avoir  ses  aises  5 si  elle  vient  avec  vous  , 
elle  sera  mieux  logée  , mieux  nourrie  5 elle  sera  vêtue. 
Voila  le  malheur  du  pauvre  ! c’est  de  ne  pouvoir  pas  faire  tout 
ce  qu’il  voudrait  pour  ceux  qu’il  oblige  ! Vous  autres  riches  , 
vous  pouvez  vous  donner  ce  plaisir-là  ^ et  c’est  le  seul  que  je 
vous  envie  I ^ k 

S U Z E T T E. 

Ma  bonne  , dites  à la  personne  qu’elle  peut  se  présenter 
chez  moi  dès  ce  matin  5 et  assurez- là  d’avance  que  , si  elle 
.me  convient  , comme  je  l’espère  , elle  trouvera  ici  tous  les 
égards  qui  sont  dus  à son  infortune. 


AUGUSTINE. 

^ Ah  î oui  , c’est  ça , des  égards  ! le  cœur  des  malLeiirciix  est 
SI  susceptible  ! mais  je  m’en  rapporte  bien  à vous  î Vous  êtes 
SI  gentille  ! Vous  ne  pouvez  manquer  d’avoir  un  bon  cœur. 

e cours  lui  porter  cette  nouvelle,  {faisant  uxie  révérence  â 
ciuzette.  ) Madame  j’ai  bien  riionneur  de  vous  saluer , ( 5e  re- 
tournant vers  Chenu  ) ainsi  que  votre  compagnie. 


SCÈNE  IV., 

CHENU,  S U Z E T T E. 

S U Z E T T E. 

]\loN  ami  , j’ai  idée  que  la  personne  qui  va  venir  est  enfin 
celle  qui  me  convient.  Le  récit  de  cette  bonne  femme  m’a  sin- 
gulièrement émue. 


CHENU. 

Oh  ! il  ne  faut  pas  prendre  les  choses  si  fort  à cœur.  C’est 
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très-bien  de  soulager  les  malheureux  ^ je  suis  de  cet  avis-la^^ 
moi  ; mais  on  n'aurait  jamais  fini  , si  on  voulait  s’attendrir 
sur  tous  ceux  qui  n’ont  pas  de  bien  5 je  ne  conçois  pas  comment 
tout  le  monde  ne  fait  pas  fortune  ! Mais  voici  1 heure  de  ma 
toilette  î nous  autres  hommes,  c’est  bientôt  fait  5 un  irac,  un: 
gilet  , un  grosse  cravatte!.  . . Tout  cela  est  trop  simple  en 
■vérité  ; on  ne  distingue  point  les  riches  , d’avec  ceux  qui  n® 
le  sont  pas. 


SCÈNE  V. 

SUZETTE. 

Mon  pauvre  frère  ! il  pense  que  la  richesse  est  ce  qu’il  y *' 
de  mieux  au  monde  ; il  ne  voit  pas  que  cette  opulence  con- 
tribue peu  à notre  félicité  et  nous  fait  des  ennemis  de  tous 
ceux  qu’elle  humilie  ; il  croit  que  l’éclat  équivaut  au  bonheur. 
Il  me  condamne  à un  luxe  qui  fait  mon  supplice,  tu  je 
l’écoutais  , je  ne  ferais  que  courir  les  fêtes , les  sociétés. 
Ah  ! combien  je  préfère  vivre  dans  la  solitude  , avec  des  sou- 
venirs qui  n’ont  pu  long-tenijis  exister  que  dans  le 
mon  ame  , et  auxquels  des  devoirs  cruels  ne  me  défendent 
plus  de  me  livrer  ! Que  j’aime  à revoir  en  idee  mon  Premier 

séjour  , celle  rOui  éleva  mon  enfance  , son  iils  

Adolphe  ! tu  t’es'  immolée  à ta  mère  , et  moi  à la  reconnais- 
sance. ^ „ 

romance. 

Qu’avec  cliarme  je  me  rappelle  , 

Et  nos  innocentes  amours, 

Et  cette  campagne  si  belle  , 

Où  s’écoulaient  nos  plus  beaux  jours  . 

C’est  en  vain  que  je  les  regrette  î 

Mais  retraçons-les  à mon  cœur  , 

Fnisque  le  rêve  du  bonheur 

Est  tout  ce  qui  reste  à Suzette. 

O toi  pour  qui , si  jeune  encore. 

Mon  cœur  se  sentit  émouvoir; 

Adolphe , toujours  je  t’adore, 

Totijourssje  brûle  sans  espoir! 

Ail  I que  mon  ame  te  regrette  î ^ 

» Ea  fortune,  par  son  éclat, 

A pu  faire  changer  l’état , ■ 

Mais  non  pas  le  coeur  de  Suzette 


ISTon  5 il 
poche.  ) Imagi 


ne  changera  jamais.  ( Elle  tire  un  portrait  de  sa 
aee  de  moi-même  ! c’est  vous  que  j’en' atteste. 
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Je  parais  dans  cette  peinture 
Telle  que  i’étais  autrefois, 

Sans  luxe,  sans  vaine  parure, 

Et  sous  mes  habits  villageois...: 

Elle  offre  ce  que  je  regrette  *, 

Et  c’est  aussi  le  seul  miroir 
Où  j’ai  du  plaisir  à me  voir. 

Puisque  je  n’y  vois  que  Suzette: 


SCÈNE  VI.  - 

SUZETTE,- CHENU,  ensuite  un  Domesticj[ue,' 

, CHENU  habillé. 


Ma  sœur,  je  vais  sortir  un  instant,  je  vais  passer  chez  c© 
Peintre,  pour  voir  s’il  a fini  mon  portrait^  c’est  un  cadeau  que 
je  te  destine.  Il  voudra  peut-être  que  je  lui  donne  encore  une 
séance  ! Morbleu  ! quand  on  paye  cher  , on  devrait  être 
affranchi  de  toutes  ces  gênes-là. 

. SUZETTE,  avec  ironie. 

En  effet , c’est  son  affaire  d’attraper  comme  il  pourra  ta  res-^ 
«emblance. 

CHENU. 

Sans  doute  \ au  reste  , je  ne  m’embarrasse  guère  de  sa  pein- 
ture 5 je  ferai  mettre  autour  des  diamans  si  éblouissans,  qu’o» 
jie  la  verra  seulement  pas, 

LE  DOMESTIQUEE  Chenu, 

Voici  le  Tapissier  1 

C H E N U à Suzette*  ^ 

Ah  î viens  voir  ça  , viens  voir  ça. 

SUZETTE. 

Encore  quelque  nouvelle  extravagance  ! 

CHENU. 

C’est  un  meuble  à la  dernière  mode  pour  la  chambre  à couw 
cher.  C’est  une  surprise  que  j’ai  voulu  te  faire  ! {Au  domes-^^ 
tique,  ) Comment  est-ce  qu’il  appelle  tout  ça  î 

^ SUZETTE. 

Un  meuble  à la  grèque  ? 

CHENU. 

C’est  ça.  Grecs  î Romains  I Où  diable  vont- ils  chercher 
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tous  ces  noms  anciens?  Je  ne  suis  pas  Grec , moi.  (Enfra^/ianP 
Suzette.  ) Allons  , viens  , viens. 


SCÈNE  VII. 

UN  DOMESTIQUE. 

(^Tendant  ce.tte  courte  scène,  plusieurs  autres  gens  de  là. 
maison  emportent  tout  ce  qui  a servi  au  déjeûner.  ') 

^^uELLE  prodigalité  I il  ne  se  connaît  pas  seulement  à c® 
qu’il  achète. 

SCÈNEVIII. 
SENNETERRE , LE  DOMESTIQUE. 
SENNETERRE. 

{Elle  est  en  rohe  très-commune , un  chapeau  de  paille  , um 
voile  noir.  ) ^ 

J\Îadame  Dépreval  est-elle  visible.? 

LE  DOMESTIQUE. 

Que  lui  voulez -vous  ? ‘ ^ 

SENNETERRE'. 

Je  desire  lui  parler.  - • , ' ' 

L E D O M E S T I Q U E. 

Votre  nom? 

SENNETERRE. 

Je  ne  peux  le  dire  qu’à  elle-même. 

LE  DOMESTIQUE. 

Attendez  ici  un  instant  , je  vais  la  faire  avertir. 


SCÈNE  i X. 

M.^e  SENNETERRE  ' 

M.  6 genoux  fléchissent  , mon  cœur  est  si  serré  ! Asseyons- 
?ious  un  instant  j ( Elle  s'^ assied.  ) et  reprenons  un  peu  d® 
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force,  s’il  se  peut.  Ah  î il  en  faut  beaucoup  pour  surmonter 
l’humiliation  ! ( Kegardant  autour  d^elle.  ) Tout  respire  ici 
l’ojmlence  , le  luxe  le  plus  recherché.  ...  Je  possédais  aussi 
une  immense  fortune  ! et  me  voilà  réduite  à servir  , à servir^ 
moi  1 Comment  vais-je  me  présenter  ? Augustine  m’a  assuré© 
que  je  serais  bien  reçue  5 mais  pourrai-je  supporter  les  ques- 
tions auxquelles  je  dois  m’attendre? — Et  si  j’étais  congédiée  !.. 
Ah  î cette  idée  est  affreuse  ! renonçons  à mon  projet  I sortons 
promptement  de  cette  maison  ! Que  dis-je  ? puis-je  rester  plus 
long- temps  à la  charge  de  cette  pauvre  Augustine  ? On  vient  j 
c’est  sans  doute 


SCENE'  X. 
SENNETERRE,  SÜZETTE, 
S U Z E T T E. 


*V"ous  m’avez-fait  demander , Madame?  vous  êtes  sûrement 
la  personne  ? . . . . 

M.nie  SENNNETERRE. 

Oui,  c’est  moi  qu’on  vous  a recommandée.  ..  . c’est  moi- 
qu’ Augustine.  .... 

SÜZETTE/rt  reconnaissant. 

Madame  Senneterre  ! ô ciel  ! madame  Senneterre  î 
M.n^e  SENNETERRE. 

Eh  î quoi  ! c’est  vous  Suzette  ? 

S U Z E T T E tombant  à genoux, 

O ma  bienfaitrice  ! ô Madame  I . . . . Grands  dieux  ! dans 
.quel  état  je  vous  retrouve  ! 

M.n^e  SENNETERRE. 

Remettez-vous,  ne  faites  pas  connaître..., 

SUZETTE. 

^ Eh  comment  cacherais-je  mon  émotion  ? pourquoi  rou- 
gi rais-je  de  ma  reconnaissance  ? pourquoi  rougiriez-vous  de 
vos  malheurs , vous  dont  la  vie  fut  un  acte  continuel  de  vertus 
et  de  bienfaisance  ! 

M.n'c  SENNETERRE. 

Qui  m’eût  dit?  . , . 
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S U Z K T T E. 

Et  moi!  l’aurais-je  pu  croire?  Lorsque  je  desirais  trouver 
une  personne  qui  pùt  me  guider  , m’aimer  , me  consoler  , 
aurais-je  pu  penser  que  le  hazard  , que  le  ciel  m’enverrait  ma 
bienfaitrice?  Vous  ne  me  quitterez  point  j vous  aurez  ici  votre 
appartement  , vous  y serez  servie  comme  si  vous  étiez  ma 
mère  ! . . . . LL  • ne  ravez-vous  pas  été  ? N’est-ce  pas  que  vous 
ne  me  quitterez  jamais  ? 

SENNETERRE. 

Que  je  suis  sensible  , Madame  !... 

S U Z E T T E. 

Madame  ? si  je  ne  suis  pas  Suzette  pour  vous , je  ne  le  serat 
donc  plus  pour  personne  au  monde  ? — Madame  , appelez- 
moi  Suzette.  — Cela  fera  du  bien  à mon  coeur, 
SENNETERRE. 

EL  bien,  Suzette  , j’ai  du  moins  la  satisfaction  de  vous  trou- 
iver  beureuse. 

SUZETTE. 

Heureuf-e  ? ali  ! je  le  serais  sans  doute  ^ si  l’éclat  de  la  for- 
tune faisait  le  bonheur  -,  si  je  pouvais  échapper  à des  regrets!... 
Cette  fortune  vous  étonne  ? , • 

M.«^=  SENNETERRE. 


Eh  pourquoi  ? 

SUZETTE. 

Les  événeroens  qui  nous  ont  enrichis  sont  bien  simples  ; celui 
à qui  vous  aviez  uni  mon  sort , commença  un  petit  commerce 
avec  la  dot  que  vos  bontés  m’avaient  donnée  ; ce  commerce 
s’accrut  insensiblement  : mon  mari  , qui  depuis  -se  fit  nomUier 
33épreval  , vint  gnsuite  à Paris  dans  un  temps  favorable  auS: 
entreprises  ; îT  réussit  dans  toutes  ses  spéculations  ; mais  la 
mort  vint  tout-à-çoiip  le  frapper  au  milieu  de  ses  succès  5 tant 
qu’il  vécut  , résignée  à mon  sort,  soumise  à mes  devoirs  , dé- 
vorant en  secret  un  sentiment  qu  in’a  fait  que  s’accroître... 
Mais  je  fous  entretiens  de  moi  , lorsque  je  dois  ne  m occuper 
que  de  vous  , de  vous  seule. 

SENNETERRE. 


Hélas  ! ma  chère  amie  , tandis  que  le  sort  vous  comblait  des 
dons  de  la  forthne  , 11  me  dépouillait  de  tous  mes  biens.  Mes 
habitations  de  Saint-Domingue  ont  été  brûlées , «les  ateliers 
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détruits  ; enfin  le  passage  de  l’opulence  à la  détresse  a eu  pour 
moi  la  rapidité  de  l’éclair. 

. S U Z E T T E. 

Ali  ! si  j’avais  su  vos  malheurs  I Mais  que  j’étais  loin  de  les 
prévoir  ! Je  pensais  que  vous  jouissiez  toujours  du  même  sort; 
chaque  jour  j’adressais  des  vœux  au  ciel  pour  votre  bonheur  , 
pour  celui  de  votre  fils.  H doit  être  aussi  bien  à plaindre  , 
votre  fils. 

SENNETERRE. 

Le  plus  grand  de  mes  chagrins  est  d’ignorer  sa  destinée. 

S U Z E T T E. 

Quoi  ! Madame  , vous  ignorez  où  est  votre  fils? 

M.^e  SENNETERRE. 

Combien  je  me  suis  repentie  d’avoir  sacrifié  son  bonheur  à 
tous  ces  préjugés  auxquels  j’ai  eu  la  faiblesse  de  ceder  ! Ne 
voulant  point  "me  rendre  témoin  de  sa  douleur  , craignant  de 
ne  pouvoir  résister  à son  amour,  s’il  revoyait  celle  qu’il  devait 
fuir,  rinlorluné  partit  pour  Saint-Domingue  ; depuis  la  lettre 
où  il  m’apj)rend  la  ruine  de  notre  fortune  , je  n’ai  plus  reçu  de 
ses  nouvelles.  Inquiète  de  son  sort  , doutant  de  son  existence, 
espérant  et  tremblant  tour-à-tour , que  n’ai-je  pas  soulfert  î 
Tous  des  maux  m’ont  accablée  à-la-fois  ; mais  ie  plus  grand  de 
mes  tourmens  est  la  crainte  de  n’être  plus  mère. 

S U Z E T T E. 

Ah!  quelle  idée  ! Non,  non,  vous  le  reverrez.  -Pauvre 
Adolphe  1 nous  parlerons  de  lui  ; nous  en  parlerons  souvent , 
cela  soulagera  votre  cœur  et  le  mien.  Dieux  ! s’il  revenait  !... 
Sa  mère  ! lui  ! Ah  ! c’est  maintenant  que  je  sens  ie  prix  des 
richesses  ! 

M.nie  SENNETERRE. 

Bonne  Suzette  ! les  larmes.  . .1' 

S U Z E T T E. 

Vous  pleurez  ! vous  me  regardez  d’un  air  inquiet  ! ah  ! vous 
cxo^Qz  peut-être  que  ce  langage  n’est  que  l’eflet  d’un  premier 
mouvement  de  sensibilité.  Peut-être  craignez-vous  que  l’opu- 
lence n’ait  corrompu  mon  cœur.  Ah!  rassurez-vous;  tenez, 
voyez  ce  portrait  ! ce  n’est  pas  celui  de  madame  Dépreval , c’est 
celui  de  l’orpheline  que  vous  protégeâtes  ; c’est  celui  de  Suzette 
sous  ses  habits  villageois  ; je  l’ai  lait  laire  pour  qu’il  me  rap- 
pelât mon  premier  état.  Daignez  l’accepter,  et  qu’il  v(^s  serve 
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ï8 

au  meme  usage  j qu  il  vous  fasse  souvenir  de  vos  bienfaits  et 
de  ma  reconnaissance  ! ® 


SCÈNE  XI.  . 

Les  précédentes,  CHENU  tenant  à la  main 
un  écrin,  , 

CHENU. 

T^iens  , ma  sœur  , vois  ce  que  je  t’apporte  ! 

SUZETTE. 

Mon  frère  , est-ce  que  tu  ne  reconnais  pas  Madame  ? est-ce 
que  tu  ne  reconnais  pas  madame  Senneterre? 

CHENU. 

Si  je  la  reconnais  ! eh  ! si  fait,  parbleu  ! je  la  reconnais;  en. 
vente , je  suis  ravi  de  vous  voir  : ah  ! je  vous  remets  très-bien. 
quoique  vous  soyez  un  peu  changée. 

M.n^e  SENNETERRE. 

Le  temps  J les  chagrins.  , . . 

CHENU. 

^ Comment  ! c’est  vous  qui  êtes  venue  vous  présenter  pour 
etre  auprès  de  ma  sœur?  ' 

M.me  SENNETERRE.  ' ;> 

Moi-même. 

CHENU. 

La  fortune  vous  a donc  bien  maltraitée  ! Chez  nous  c’est 
tout  le  contraire  ; nous  sommes  riches  comme  des  Crésus. 

SUZETTE. 

Et  voila  celle  a qui  nous  le  devons  ■ 

CHENU. 

_ C’est  ma  foi  vrai  ; c’est  vous  qui  lui  avez  fait  apprendre  à 
douze  cents  francs  .'Vous  resterez  avec 
nous.  11  ne  vous  manquera  rien  ; nous  vous  donnerons  tout 
ce  qu’il  vous  faudra, 

SUZETTE. 

M^ame^^^^^  ’ efforcerons  de  nous  acquitter  envers 
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CHENU. 

C’est  ce  que  je  veux  dire.  Ah  ! ça  , je  vous  ai  dérangée.  Vous 
t)leuriez-là  toutes  deux’  de  si  bon  cœur  !...  C est  drôle  , je  n ai 
jamais  pleuré  de  ma  vie.  Tu  sauras  donc  que  je  viens  de 
t’acheter  un  superbe  collier  de  diamans  5 comment  trouves-tu 
ca?  Ah  ! j’ai  du  goût,  moi  5 et  cette  fête  de  demain  ést  préci- 
sément l’occasion  la  plus  favorable  de  le  porter  avant  qu’il  eu 
paraisse  de  semblables.  I 

S U Z E T T E. 

Ah  ! mon  frère  , des  soins  plus  doux  vont  m’occuper. 

CHENU  se  touniant  vers  Mad.  Senneterre. 

Madame , parlez  pour  moi  5 vous  viendrez  aussi  avec  nous  ; 
'vous  serez  de  toutes  nos  parties,  cela  vous  dissipera  , et  je  serai 
charmé  que  vous  soyiez  témoin  du  plaisir  qu’on  éprouve  à la 

-V  M."'"  SENNETERRE. 

Ah  î je  n’en  doute  pas. 

CHENU. 

Dame  aussi  ! c’est  qu’elle  est  la  plus  brillante  ! Quand  on  a 
de  l’argent,  ne  faut-il  pas  s’en  parer?  Il  y a tant  de  gens  qui 
n’en  ont  pas  î 

S U Z E T T E.  : 

Mon  frère  ! y songez -vous  ? 

CHENU. 

Je  ne  te  quitte  point  que  tu  ne  m’aies  accordé  ce  que  je  te 
demande. 

S U Z E T T E. 

Eh  bien  ! soit. 

CHENU. 

Ah  ! je  savais  bien  que  je  réussirais  i maintenant  je  vous 
laisse.  Ma  sœur  vous  aime  , je  vous  aime  aussi  5 mais  je  ne 
vous  le  dirai  pas  si  souvent  , parce  qu’elle  vous  l’expliquera 
mieux  que  moi  ; elle  a plus  d’esprit  dans  son  petit  doigt  que 
moi  dans  tout  mon  corps  , et  pourtant  je  me  porte  bien  ! Oh  î 
elle  a une  bonne  tête  ! 

SENNETERRE. 

Et  un  cœur  meilleur  encore  ! Vous  avez  bien  raison  d’être 
fier  d’une  telle  sœur.  Les  diamans  sont  sa  moindre  parure.  ^ 
CHENU. 

Ça  n’y  gâte  rien  5 ça' n’y  gâte  rien. 
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" ŒSŒHHHa-ai 

SCÈNE  XII. 

SUZETTE,  M.rae  SENNETERRE. 


SÜZETTE. 

. que  j ai  d excuses  à vous  faire  pour  les  inconséquences 
beau-frère  ! Il  ignore  l’art  délicat  de  ménager  la  sensi- 
bilite  des  malheureux  j mais  son  cœur  est  excellent. 

M.«^e  SENNETERRE. 

C'est  aussi  le  cœur  seul  que  je  cherche  ! qu’importe  le  lan- 
gage ? ^ ^ 

SUZETTE. 

Occupons-nous  ^ sans  tarder  , des  soins  qu’exige  votre  posi- 
tion. {S^appercevant  que  madame  Senneterre  fait  un  mauve- 
ment  de  honte.  ) Songez  que  c’est  une  dette  que  je  vais  payer  ! 

M.nie  SENNETERRE. 

^ Mon  amie  , je  suis  sensible  à votre  reconnaissance  : mai» 
resignée  à mon  sort.... 

SUZETTE. 

Votre  sort  ! yous  partagerez  le  mien  , et  pour  toute  la  vie; 
venez  , venez.  ' 

M.me  SENETERRE. 

Avant  que  nous  sortions  , permettez  que  je  voie  cette  bonne 
Augustine  qui  m’a  recommandée  à vous  , et  qui  m’a  accom- 
pagnée jusqu’ici  5 elle  est  restée  dans  votre  antichambre. 

SUZETTE  sonne  ; un  laquais  paraît* 

Faites  entrer  Augustine.  ( Ee  laquais  sort.  ) 
SENETERRE. 

Qu’elle  doit  être  inquiète  du  succès  de  ma  visite  ! c’est  mal- 
çre  elle  que  je  cesse  d’être  à sa  charge.  Je  veux  du  moins,  en 
la  congédiant  , la  remercier  et  la  presser  contre  mon  cœnr. 

SÜZETTE. 

La  congédier?  après  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  vous  ! Non  , 
non  , il  faut  la  garder  ^ elle  continuera  de  v^us  servir  , d’êtr® 
votre  amie  , elle  sera  la  mienne  j il  n’y  a qu’elle  et  moi  qui 
puissions  avoir  pour  vous  les  attentions  qui  vous  sont  dues. 


COMÉDIE. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  précédentes,  AUGUSTINE. 
AUGUSTINE. 

Eh  bien  ! vous  êtes-vous  arrangées  ensemble  ? 

SENNETERRE. 

Oui  , ma  bonne. 

AUGUSTINE. 

Ab  ! je  l’aurais  parié. 

SUZETTE. 

Madame  consent  à demeurer  avec  moi  , et  j’espère  que  voui 
ne  la  quitterez  pas. 

AUGUSTINE. 

Oue  dites-vous  ? 

SUZETTE. 

Brave  femme  l je  sais  tout. 

AUGUSTINE.. 

Quoi  ! je  continuerai  de  vous  servir  ? — Toujours  , toujours 
avec  vous  ! ( Elle  lui  saute  au  cou.)  Ah  î ma  bonne  maîtresse  ! 
et  vous  , Madame  , quels  sentimens  ! quel  cœur  vous  avez  ! 
Ah  ! quel  bonheur  qu’on  m’ait  adressée  ici  î mon  sang , ma  vie 
sont  à vous. 

SUZETTE. 

Ma  bonne , vous  attendrez  ici  notre  retour. 

AUGUSTINE. 

Oui  , oui. 


SCÈNE  XIV- 

AUGUSTINE. 

^^u’oN  vienne  à présent  me  dire  du  mal  des  riches  ! on  y sera 
bien  venu.  Dame  ! on  entend  dire  sans  cesse  qu’ils  sont  durs  , 
iiiépiisaiiB  5 préjugés  que  tout  cela  I 
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LA  DOT  DÈ  SUZETTE, 

COUPLETS. 

J.e  pauvre , aigri  par  ses  destins , 

De  l’opulence  se  plaint  sans  cesse  ; 

Il  applaudit  aux  traits  malins  f 

Qu’on  lance  conti'e  la  richesse  ; 

Mais  convenons  , pour  leur  honneur  ,, 

Malgré  la  satyre  commune 
Qu’il  est  des  gens  qui  font  fortune  , 

Et  qui  conservent  un  bon  cçeur. 

Tous  nos  modernes  enrichis 
Devraient  suivre  cette  méthode; 

Ea  hienfaisauce,  à.  mon  avis, 

3^’est  pas  encore  assez  de  mode. 

Mais  il  faut  dire  , à leur  honneur,,  - . 

‘Malgré  la  satyre  commune  , 

Que  quelques-uns  ont  fait  fortune 
Et  qu’ils  conservent  un  bon  cœur. 

r 

Si  mes  vœux  étaient  entendus  , ; '*  ' 

I>e  pauvre  serait  sans  envie  ; i 

Des  riches  , aux  douces  vertus, 

Gonsacreraient  toute  leur  vie  : 

Alors  chez  eux,  pour  leur  honneur  , 

L’humanité  serait  commune  ; 

Et  les  gens  qui  feraient  fortune  . . 

Conserveraient  tous  un  bon  cœur. 

SCÈNE  X V. 

ADOLPHE , AUGUSTINE , UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE ,,  qui  introduit  /Adolphe  , sort  aussitôt. 

.A.DRESSEZ-VOUS  à cotte  feinmé  ; c’est  elle  qui  a amené  ici  la 
personne  que  vous  demandez. 

' A D G L P H E s* avançant  vers  Augustine, 

Je  désirerais  voir  madame  Senneterre  , lui  parler j maison  m’a 
dit  qu’elle  vient  de  sortir. 

AUGUSTINE. 

11^  n’y  a qu’un  instant , avec  la  maîtresse  de  cette  maison. 

ADOLPHE  avec  inquiétude. 

Serait-elle  déjà  engagée  à son  service  ? • - 
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COMÉDIE. 

AUGUSTINE. 

Ah  ! elle  a été  accueillie  tout  de  suite  j sans  la  moindre 

difficulté.  „ ^ . 

ADOLPHE  d part. 

J’arrive  trop  tard  ! 

AUGUSTINE. 

Mais  comment  avez-vous  su  que  nous  demeurons  ici  ? nous 
ji’y  sommes  que  de  tout  à l’heure. 

^ ADOLPHE. 

J’ai  eu  beaucoup  de  peine  aussi  à découvrir  le  séjour  qu’elle 

habitait,  _ 

AUGUSTINE.. 

Je  le  crois  bien  î un  quartier  si  retiré , une  vie  si  solitaire  !... 
ADOLPHE. 

Enfin  , à force  de  temps  , de  soins  , de  recherches  , je  suis 
.parvenu  d’aujourd’hui  seulement  à savoir  sa  demeure.  Les  per- 
sonnes chez  qui  elle  logeait  m’ont  dit  qu’elle  était  a lee  c ez 
une  Dame  très-riche  , nommée  Dépreval , dans  le  dessein  de  se 
présenter  pour  la  servir.  Je  n’ai  pas  perdu  un  instant  , je  suis 
accouru.  .... 

AUGUSTINE  V interrompant. 

C’est  un  grand  bonbeur  qu’elle  soit  venue  ici!  La  pauvre 
chère  femme  ! il  ne  lui  restait  rien  , rien  du  tout  5 mais  elle 
me  manquera  plus  : la  voilà  dans  une  bonne  maison  ■ 

ADOLPHE  à part. 

O ciel!  madame  Senneterre  réduite  à une  si  dure  extrémité  ! 

AUGUSTINE  d*un  air  inquiet. 
Qu’avez-vous  à lui  dire?  si  c’était  quelque  chose  qui  dût  lui 
faire  de  la  peine  I 

ADOLPHE  vivement. 

Au  contraire  ^ je  lui  apporte  des  nouvelles  intéressantes. 
AUGUSTINE. 

Si  elles  devaient  lui  causer  un  saisissement  trop  vif  ! ah  ! 
prenez  bien  garde  ! L’affaiblissement  de  sa  santé  ^ ses  longs 
malheurs  , la  surprise  1 Elle  en  mourrait , oh  î elle  en  mourrait  , 
c’est  sûr. 

ADOLPHE  après  un  instant  de  rejlexion. 

Ma  bonne  , procurez-moi  vite  de  l’encre  ^ du  papier  ! . . • . 


M la  dot  de  suzette, 

'AUGUSTINE.  ’ 

Et  pourc|iioi  écrira/? 

ADOLPHE. 

ailleurs!  “Rendre  ; une  affaire  très-pressante  m’appelle 

AUGUSTINE. 

e'er/l’!  m’  qu’ Adolphe 

' FM  /Risque  ne  restez-vous?  que  n’attendez-vous  Madame? 

e ne  arc  era  peut  etre  pas.  Elle  serait  cliarmée' d’apprendre 
tie  vous-meme  ce  que  vous  avez  à lui  dire  ! ^ 

ADOLPHE  pliant  sa  lettre, 

lui*  j je  la  verrai  sans  doute.  {Il  se  lève.)  Remettez- 

iui  cette  lettre. 

A U G.  U s T I N E. 

Et  de  quelle  part  dirai-je  quelle  vient  ? 

ADOLPHE. 

Ea  lettre  le  lui  apprendra.  Remettez-la-Iui  aussitôt  qu’elle 
ren  rem,  et  assurez-la  que  je  reviendrai  iiromptenient.  Adieu  , 
ma  bonne , adieu  ! r i j 


SCÈNE  XVI, 

, AUGUSTINE. 

O UE  je  sms  impatiente  de  savoir  ce  que  contient  cette  lettre' 
Je  ne  sms  point  curieuse  il  s’en  faut  ; mais  je  prends,  à ce 
qm  la  regarde  un  intérêt  si  vif!  ...  si  je  la  lisais  ! elle 
ri  est  point  cachetee.  Non,  non ^ cela  ne  serait  pas  bien.  Mais 
J entends  ...  si  c elait  !...  oui  , se  sont  elles-mêmes. 


S c E^N  E XVII., 

M.me  SENNETERRE-,  SUZETTE , AUGUSTINE, 

AUGUSTINE  courant  au-devant  de  madame  Senneterre. 
'-■R/l 

LVIadame  , voici  une  lettre  , une  lettre  pour  vous. 

M.™e  SENNETERRE, 

Pour  mpi  ! eî,  î qui  vous  l’a  remise  ? 


C 


COMÉDIE.  2.5- 

AUGUSTINE. 

Un  jeune  homme, 

M.n^e  SENNETERRE  et  SUZETTE. 

Un  jeune  homme 

AUGUSTINE. 

Ouvrez  vite! 

M.ïne  SENNETERRE  décacheté  la  lettre  ; puis  Usant  et 
parlant  tour~à-tour. 

Que  vois- je  ! dieu  puissant  ! je  succombe  aux  sentîmens  qu® 
j éprouvé  ! Mes  amies  , mes  chères  amies  , mon  fils  respire  ! 
Il  est  près  de  moi  ! il  a craint  de  se  présenter  trop  subitement 
à sa  mère  j c’est  lui-mème  qui  a écrit  cette  lettre. 

SUZETTE. 

Comment  ! il  est  venu  ici  ? 

AUGUSTINE. 


C estait  lui  , et  je  ne  m’en  suis  pas  douté  ! Je  cours  ^ il  ne 
peut  etre  loin}  je  vais  le  ramener.  Mon  dieu!  où  avais-je  l’esprit? 


SCÈNE  XVIII. 

M.me  SENNETERRE,  SUZETTE. 


M.™'  SENNETERRE. 

Combien  je  suis  émue  ! 

SUZETTE. 

Quoi  ! il  est  venu  ici  î Madame  , vous  dit-il  quel  est  son 
sort  ? 

M me  SENNETERRE. 

Son  sort  est  a-peu-près  semblable  à celui  de  sa  pauvre  mère. 

SUZETTE. 

Fortune  ! je  te  bénis  , tu  m’as  donné  le  pouvoir  de  réparer 
tes  injusdces  ! Madame,  ce  que  je  possède  est  à vous,  à votre 
lus  5 et  s’il  m’aimait  encore  , mon  cœur  , ma  main .... 

M.me  SENNETERRE. 

Y songeze-vous  ? 


/ 
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a$-  LA  DOT  DE  SUZETTE, 

s U Z E T T E. 

Pardonnez  , je  m’égare  ; j’oublie  que  madame  Dépreval 
été  Suzette  , et  qu’elle  doit  toujours  i’étre  pour  vous. 

SENNETERRE. 

Ah!  si  vous  l’étiez  encore. ... 

SUZETTE. 

La  situation  d’Adolphe  me  permet  d’avouer  mes  sentimens  ^ 
elle  me  donne  le  droit  de  m’olfrir  sans  rougir.  Quand  vous 
exigeâtes  le  sacrifice  de  toutes  mes  aÜections  , l’honneür  et  la 
mère  de  celui  que  j’aimais  me  tracèrent  mon  devoir  ; mon. 
ame  fut  déchirée,  et  mon  devoir  rempli.  Pardonnez , ce  ne  sont 
point  des  reproches  5 mais  si  vous  saviez  ce  que  j’ai  souffert  ! 
tout  ce  que  j’ai  été  contrainte  de  dissimuler  si  long-temps.  . • 
et  quand  tout  peut  se  réparer!  . . C’est  à vos  pieds  que  j’implore 
le  bonheur  !...  Quand  vous  pouvez  d’un  mot  m’élever  au  com- 
ble de  la  félicité  !...  6 madame  ! ô ma  mère  ! hésiteriez-voui 
encore  à le  prononcer  ? 

SENNETER'PtE. 

Eh  bien  , tu  l’emportes  ! . . . . j’ai  accepté  tes  premiers  bien- 
faits qui  ne  s’adressaient  qu’à  moi  5 je  n’aurai  point  deux  foii 
à me  reprocher  le  malheur  de  mon  fils. 

SUZETTE  se  jetant  dans  son  sein» 

O ma  mère  î 

DUO, 

SENNETERRE. 

Dans  un  instant  il  va  venii  I 

S U Z E T t E. 

Dans  un  instant"?  dieux  ! quel  trouble  m’agite! 

Non  , je  ne  pourrai  soutenir 

Une  entrevue  aussi  subite. 

s E N N E T E R R E. 

Juge  de  son  cœur  par  le  tien.  ^ , ' 

SUZETTE.' 

Oui , j’en  ai  jugé  par  le  mien  ; 

Mais,  dieu  I s’il  n’aimait  plus  Suzette  ! 

SENNETERK.E. 

Rassure  ton  ame  inquiète. 
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COMEDIE; 

Ensemble. 

SENNETERRE.  SUZETTE. 

E’arnoui-,  ma  chère,  oui  je  le  sens,!  Ah!  oui,  l’amour,  oui,  je  le  sens 
Doit  braver  l’absence  et  le  teins , 1 Doit  braver  l’abserice  et  le  tems  , 

Quand  on  l’éprouve  pour  Suzette.  1 Car  c’est  ainsi  qu’aime  Suzette. 

AUGUSTINE  accourant. 

Le  voilà  , il  vient  ! 

SUZETTE. 

La  force  m’abandonne  î 

SENNETERRE. 

. Entre  dans  ce  cabinet  ; tu  pourras  l’entendre  , et  te  préparer 
à le  voir. 

Le  Duo  reprend, 

SENNETERRE.  SUZETTE. 

Le  voici!  je  l’entends  venir  ! T Le  voici  ! je  l’entends  venir! 

Comme  mon  cœur  aussi  palpite  ! 1 Ah  ciell  comme  mon  cœur  palpite! 

Moi-même  comment  soutenir  1 Non^  je  ne  pourrais  soutenir 

Le  transport  si  doux  qui  m’agite?  [Une  entrevue  aussi  subite. 

{Elle  entre  dans  le  cabinet.') 

. SCÈNE  XIX. 

■ SENNETERRE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE  s'élançant  dans  les  bras  de  sa  mère, 

M A mère  î je  vous  revois  ! 

M.^e  SENNETERRE. 

C’est  donc  toi  que  j’embrasse  , que  je  presse  sur  mon  sein  \ 
toi  ) dont  j’ignorais  le  sort  depuis  six  ans  ? 

ADOLPHE. 

O ma  mère!  j’ai  pu  vous  fuir  pour  vous  épargner  le  spectacle 
d’un  fils  accablé  de  douleur  ! J’ai  traîné  long-temps  ma  misère 
et  mes  chagrins  dans  nos  colonies  ^ de  retour  en  France  , il  ne 
s’est  pas  passé  un  seul  jour  que  je  ne  l’aie  employé  à vous 
chercher. 

SENNETERRE. 

Et  moi  î cachée  dans  une  obscure  retraite  j séparée  du  monde 
entier  ! . . . . Mais  tous  mes  maux  sont  oubliés  ^ puisque  je 
tiens  mon  fils  dans  mes  bras»  » 


/ 


/ ’ 

LA  DOT  DE  SUZETTÈ, 

ADOLPHE. 

Ma  mère  ! vous  êtes  ici  dans  un  état  qui  n’est  pas  fait  pour 
vous  5 vous  n’y  resterez  pas  plus  long  - temps  5 je  ne  souf- 
frirai pas  que  vous  soyez  réduite  à un  sort  si  cruel.  Je  poursuis, 
peut-être  vainement,  un'modique  emploi  qui  nous  ferait  sub- 
sister tous  les  deux  ; mais  j’ai  des  bras  et  du  courage  5 e* 
jnanque-t-on  de  ressources  pour  procurer  l’existence  et  le  repos 
à sa  mère  ? 

M.tne  SENNETERRE. 

Mon  fils  î j’ai  trouvé  dans  la  maîtresse  de  cette  maison  une 
amie  sensible  , généreuse  , délicate  : elle  m’a  fait  promettre  de 
ne  jamais  la  quitter , et  je  tiendrai  ma  parole  j mon  cœur  n« 
«era  point  ingrat. 

ADOLPHE, 

Quoi , ma  mère  , 

M.tnc  SENNETERRE. 

Cette  jeune  veuve  , douée  de  tous  les  cliarmes  , de  toutes  les 
grâces  , ne  met  de  prix  à l’opulence  qu’autant  qu’elle  lui  fournit 
l’occasion  de  faire  des  heureux.  Avec  quelle  bonté  touchanté^ 
elle  m’a  accueillie  ! comme  elle  m’a  rassurée  , encouragée  « 
Personne  n’exprime  comme  elle  le  sentiment. 

ADOLPHE. 

Ah  î c’est  à genoux  que  je  la  remercierai  ! tarit  de  bonté  , 

tant  de  grandeur  d’ame  ! Puisse  le  ciel  ! mais  quels 

vœux  former  pour  elle  ? elle  doit  être  heureuse. 

M.^^e  SENNETERRE. 

Elle  le  sera  5 son  bonheur  , mon  fils  , est  en  votre  pouvoir, 

ADOLPHE. 

Ah  ! s’il  faut  lui  sacrifier  ma  vie  !... 

M.n^e  SENNETERRE. 

îl  faut  seulement  la  lui  consacrer. 

ADOLPHE. 

Que  dites- vous? 

SENNETERRE. 

Madame  Dépreval  vous  a connu  autrefois  ; vous  fîtes  sur  son 
cœur  une  impression  profonde  , que  le  temps  , Téloignement 
n’ont  pu  détruire. 

ADOLPHE  mettant  la  main  sur  son  cœur^ 

Arrêtez  ma  mère  ! Suzette  est  là  , toujours  là. 

J 
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COMÉDIE, 

M.nie  SENNETERRE* 

' Suzette  ? 

ADOLPHE.  ’ 

Son  image  ne  m’a  jamais  quitté  î 

SENNETERRE. 

Quoi  ! l’absence  n’a  pu  ? , 

ADOLPHE.  ^ 

Il  est  des  sentimens  qui  ne  s’effacent  pas.  — Aîi  !^que  n’aî-je 
été  toujours  pauvre  comme  je  le  suis!  vous  n’auriez  pas  fait  mon 
malheur  et  celui  de  Suzette  ; je  ne  serais  pas  exposé  aujourd’hui 
à manquer  à la  reconnaissance. 

SENNETERRE. 

Eh  bien  ! 

ADOLPHE. 

Ma  mère  , faites  entendre  à cette  bonne  madame  t)épreval 
qu’un  premier  amour  , qu’un  amour  éternel  enchaîne  à jamais 
votre  fils  : puisqu’elle  est  si  sensible  , si  généreuse  , puisqu’elle 
est  capable  d’aimer  avec  constance , elle  me  plaindra,  elle  m’es- 
timera 5 (ici  Suzette  paraît  à la  porte  du  cabinet)  elle  sentira 
que  son  cœur  ne  pourrait  être  heureux  sans  le  mien. 

SËNNETERRE  amenant  Suzette, 


Hé  bien  ! osez  la  refuser,  vous-même  ! 


' SCÈNE  XX. 


Les  Précédens,  SUZETTE. 

ADOLPHE  avançant  'vers  Suzette, 

IVI A D A M E ! . . . c’est  Suzette  ! 

SUZETTE. 

Oui,  toujours  Suzette. 

ADOLPHE. 

O bonheur  inespéré!  ô joie  inexprimable!  Quoi  , la  bienfai- 
trice de  ma  mère,  c’est  vous! Ah!  mon  cœur  vous  avait 

devinée  , et  votre  conduite  a justifié  ni'^s  sentimens  : mais  , hélas  î 
ces  sentimens  , cet  amour  si  fidèle,  si  tendre  , voilà  tout  ce  que 
j)Ossède  Adolphe  ! 

SUZETTE. 

Et  c’est  aussi  tout  ce  que  je  possédais  , lorsqu’Adolphe 


3o  LA  DÔT  DE  SUZETTÉ. 

voulut  me  sacrifier  une  fortune^  immense  ; il  voudrait,  je  le  vois  ^ 
que  je  n’eusse  encore  que  Suzette  à lui  offrir.  • * ‘ 

ADOLPHE. 

Ah  ! oui  , tout  ce  qu’elle  a de  plus  que  son  coeur  !... 

SUZETTE.  i - 

Vous  semble  de  trop  ; mais  il  vous  appartient  également  5 
c’est  le- fruit, de  l’éducation  , de  la-  dot  que  votre  mère' m’a 
donnée  : les  bienfaits  seront  toujours  de  son  côté  , et  la  recon- 
a-c«aiiredu  mien.  Ma  mère,  bénissez  , embrassez  votre  enfant! 
^(fendant  la  main  à Adolphe.  ) Vous  , Adolphe  , recevez  la 
main  , le  cœur  et  la  dot  de  Suzette. 

ADOLPHE  aux  pieds  de  Suzette^ 

Oui , Suzette  , j’accepte  tous  vos  dons. 


SCÈNE  X X I et  dernière. 

Les  précédens,  CHENU. 

CHENU  voyant  Adolphe  aux  pieds  de  sa  soeut^ 

Eh  Î inais  , que  vois-je  ?• 

SUZETTE. 

Mon  frère  , vous  voyez  l’époux  que  mon  cœur  avait  choisi 

depuis  long-temps, 

‘ CHENU.  - ' 

Est-il  l)ien  riche  ? ' 

SUZETTE. 

Il  consent  à partager  la  dot  que  Suzette  tenait  de  lui. 

SENNETERRE. 

C’est  mon  fils  ; ie  refusai  de  lui  donner  Suzette  , et  c’est  «lie 
aujourd’hui  qui  lait  son  bonheur  et  le  mien. 

CHENU. 

Ah  ! i’entends  ; c’est  celui  pour  qui...  (A  Adolphe.)  ReceTez 
mon  compliment  ; je  me  marierais  aussi , moi , si  )e  trouvais 
une  seconde  Suzette  ; mais  il  n’y  en  a pas  ueux. 
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VAUDEVILLE. 

CHENU. 

Désormais  le  plus  doux  bonheur 
Sera  notre  commun  partage; 

J’étais  fier  de  ma  belle-sœur  ; 

Je  le  suis  encor  davantage.  ''  • 

Son  cœur  a bien  senti  le  prix 
De  la  fortune  qu’elle  a faite  : 

Qu’on  aimerait  les  enrichis  , 

S’ils  ressemblaient  tous  à Suzetle  ! 

ADOLPHE. 

Justju’à  présent  l’adversité 
Avait  par-tout  suivi  mes  traces; 

Mais  enfin  la  félicité 

Succède  aux  plus  longues  disgrâces  : 

Par  la  nature  et  par  l’amour, 

Maintenant  la  mienne  est  complette; 

Le  destin,  dans  cet  henrenx  jour,  ’ 

M’a  rendu  ma  mère  et  Suzetle. 

S ü Z E T T E. 

Ce  n’est  pas  l’esprit,  c’est  le  cœur 
Qui  dicta  ce  petit  ouvrage  : 

Ma  dot  a bien  peu  de  valeur, 

Je  puis  obtenir  davantage. 

Voulez-vous,  comblant  mon  espoir, 

Rendre  ma  fortune  complette  \ 

En  suffrages  donnez  ce  soir 
Encore  une  dot  à Suzette. 


F I N. 
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